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Avant-propos

La fin de l’histoire

Nous changer nous-mêmes, modifier nos comportements, pour faire du capitalisme le capitalisme idéal. C'est, je pense, le devoir moral de ma génération (celle des trentenaires) pour que les êtres humains vivent dans la paix, dans la prospérité et sur une planète accueillante.

Car cette fois-ci, c’est vraiment la fin de l’histoire. Le capitalisme a gagné. Ce que l’on croyait vrai en 1989 après la chute du mur de Berlin s’est réalisé en 2009, pendant la crise économique la plus grave qu’ait traversée le monde depuis les années trente. Dans cette crise, quasi unanimement dénoncée comme celle du capitalisme, sonnant le glas du marché tout-puissant, donnant raison aux altermondialistes, dans cette crise qui a débouché dans les pays développés sur une augmentation violente du chômage, dans cette première crise de la mondialisation contemporaine, in fine, aucun mouvement d’opinion n’a remis en cause le capitalisme. Plus, en Europe, les élections ont presque partout été défavorables à la gauche. Les élections européennes ont, le plus souvent, confirmé les conservateurs. Ainsi, en Allemagne, Angela Merkel gouvernera pendant la prochaine
mandature avec les libéraux du FDP. Les partis d’extrême gauche ont électoralement progressé, mais ne représentent nulle part une alternative crédible. Pourtant, le cours des événements leur était naturellement favorable.

Je voulais écrire un livre sur l’éternelle capacité de régénérescence du capitalisme. Puis je me suis ravisé. Le débat est clos : le capitalisme n’a plus besoin d’être défendu. Le combat entre capitalisme et socialisme est caduc1. Si le capitalisme n’a pas cédé pendant cette crise extraordinairement violente, il ne cédera plus. Les livres ou les conférences qui décortiquent la crise point par point pour montrer qu’elle n’est pas la conséquence du libéralisme sont autant dans l’erreur que ceux qui tentent par tous les moyens de montrer qu’elle n’est qu’une crise du marché. Le débat se situe désormais ailleurs. Il oppose ceux qui, à l’intérieur du système capitaliste, croient à l’efficacité de l’éthique contre ceux qui pensent qu’économie et morale sont dissociées ; il oppose ceux qui, étourdis par les performances impressionnantes de la Chine, pensent que le capitalisme peut s’accommoder du totalitarisme, à ceux pour qui marché et démocratie sont complémentaires ; il oppose ceux qui
voient dans le capitalisme un facteur de sécularisation sans âme à ceux qui pensent que foi et développement économique peuvent, d’une certaine façon, se renforcer. Mais il oppose aussi ceux qui se satisfont du fonctionnement actuel du monde à ceux qui estiment que les inégalités du moment sont intolérables.

Le capitalisme n’a plus besoin d’être défendu. On peut donc le regarder en face et le critiquer sereinement. Il est possible que les idéologies en prennent enfin un coup. Surtout, sa victoire nous ramène à nos propres responsabilités. À nous de faire en sorte que, dans un capitalisme assumé, le monde soit un peu meilleur, un peu moins dur, un peu plus juste.



1 Le terme « socialisme » employé dans cet ouvrage est pris dans son acception originelle, c’est-à-dire un système dans lequel la propriété privée n’existe pas ou est réduite à sa plus simple expression. Le Parti socialiste français n’est donc pas socialiste au sens où ce terme est employé dans ce livre, mais « social-démocrate ». En revanche, Marx, Chavez ou Babeuf sont bien des socialistes.






Chapitre 1



Joies et misères du capitalisme

J’ai l’habitude, dans les conférences que je donne en France, de demander à l’auditoire de combien, selon lui, le pouvoir d’achat par résident français a augmenté depuis 1960, date depuis laquelle des statistiques fiables existent. Je parle bien du pouvoir d’achat, c’est-à-dire de l’évolution des revenus à laquelle on soustrait celle des prix. La réponse la plus fréquente est : 40 %. Pourquoi 40 et pas 30 ou 50 ? Je n’en sais rien. Ce qui est sûr, c’est que ce chiffre est loin de la réalité. En effet, depuis 1960, le pouvoir d’achat par habitant en France s’est accru de plus de 300 % ; il a plus que quadruplé ! Pas pour tout le monde, c’est vrai. Pas tout le temps de la même façon, ce n’est pas faux non plus et nous y reviendrons. Mais collectivement, nous nous sommes énormément enrichis. Et cela va continuer. L'idée selon laquelle nos enfants, en moyenne, pourraient s’appauvrir par rapport à la génération qui les précède est fausse. Nos enfants seront, en moyenne, plus riches que nous. Et ils vivront aussi plus longtemps.





La vie aujourd’hui

J’aime commencer mes cours par ce graphique, qui a le mérite de donner du baume au cœur des étudiants qui pourraient penser que, selon l’expression de l’essayiste écossais Thomas Carlyle, l’économie est une dismal science, c’est-à-dire une discipline lugubre. J’utilisais aussi ce graphique au pire de la crise, en hiver 2008, pour donner à mes conférences une note un peu glamour. Il s’agit de l’évolution de la production de biens et services (et donc, deuxième face de la même médaille, des revenus) dans le monde, depuis l’an 0. Ces données ont été conçues par l’historien américain Angus Maddison. Elles remontent à loin, mais il est temps de réhabiliter l’histoire économique. Alors que les économistes jonglent habilement avec les comparaisons internationales, ils ont oublié l’histoire ; on préfère l’espace mondialisé aux profondeurs du temps. Or il faut maîtriser les deux aspects. Celui qui ne se souvient pas perd sa capacité d’analyse.

Les statistiques d’Angus Maddison montrent notamment deux choses. D’une part, la croissance économique constitue un processus très récent, qui date de la révolution industrielle du début du XIXe siècle. D’autre part, avant la révolution industrielle, la production et donc les revenus sont restés étales. En dehors des nobles et des très grands propriétaires terriens, personne, et surtout pas les paysans, n’a vu son niveau de vie progresser. Imaginez ce que cela signifie : quand vous aviez des enfants (ne parlons pas des petits-enfants, avant la révolution

[image: 003]
PIB mondial




industrielle, vous étiez mort bien avant de les connaître !), vous étiez sûr d’une chose : ils ne vivraient pas mieux que vous.

Ce monde-là est, dans la plus grande partie de la planète, révolu. Le PIB par tête augmente, ce qui profite à l’essentiel de la population. La part des personnes vivant en situation de pauvreté dite « absolue », c’est-à-dire avec moins de 1 dollar par jour, est passée de 40 % au début des années quatre-vingt-dix à 20 % aujourd’hui. C'est trop, mais c’est mieux. La part des personnes vivant en situation de pauvreté « relative » (avec moins de 2 dollars par jour) est quant à elle passée de près de 70 % en 1980 à moins de 50 % aujourd’hui. Le chiffre brut est violent, mais la direction est la bonne.




Dans le même temps, notre espérance de vie a continuellement augmenté. Elle est supérieure à 80 ans en
France, où l’on nous ressasse à juste titre qu’elle gagne un trimestre tous les ans. L'espérance de vie dite « en bonne santé » progresse encore plus vite. Même les pays les plus pauvres bénéficient de cette progression de la vie sur la mort. En Tunisie par exemple, l’espérance de vie est maintenant supérieure à 75 ans. Idem en Géorgie ou au Mexique. En Occident en 1800, on vivait en moyenne 40 ans…




Et pourtant, ce monde est dur ; très dur même… Les 1 % d’humains les plus riches détiennent environ 40 % du capital mondial et les 10 % les plus riches en possèdent 85 %. Les cinq pays les plus riches rassemblent 45 % du PIB mondial, mais représentent moins de 15 % de la population. Dans les pays pauvres, des centaines d’enfants meurent chaque jour d’une malaria que l’on sait pourtant prévenir par des moustiquaires dont le coût de fabrication tourne autour de 1 dollar, alors que la France est saisie d’hystérie hypocondriaque pour une grippe qui se soigne souvent au paracétamol. Même dans les pays riches, des millions de personnes se désespèrent de ne pas trouver un emploi. À Paris, un sentiment de honte nous envahit quand, de notre voiture, nous voyons certains de nos concitoyens camper sur des bouches de métro. Et encore aujourd’hui, partout dans le monde, les riches se soignent mieux que les pauvres, se protègent davantage et donnent à leurs enfants une meilleure éducation.




Il ne faut pas renier le capitalisme, qui est bien, pour paraphraser Winston Churchill, le pire des systèmes à
l’exception de tous les autres. Il faut le considérer comme un outil. Comme les hommes, le capitalisme est imparfait. Il faut en tirer le meilleur pour bâtir nos prochaines utopies : un monde plus libre, moins inégalitaire, plus spirituel, plus artistique, plus féminin aussi.






Avant le capitalisme

Première moitié du XIIIe siècle en France. Le Moyen Âge, période dépréciée, coincée entre les prestigieuses Antiquité et Renaissance. Presque toute la population vit à la campagne. Les paysans habitent avec leur famille dans de bien modestes demeures. Leurs maisons sont faites de bois et de boue séchée, coiffées d’un toit de chaume. Les pièces sont petites et peu éclairées : pas question de laisser entrer le froid par de larges fenêtres. Le sol est en terre battue. Le mobilier, quand il y en a, est simple : quelques coffres, un banc ou deux, un lit garni d’une paillasse.

Pour les fêtes, on mange du lard. Le reste du temps, du pain et de la soupe de légumes, quand le climat est favorable. Certaines années, le ciel se montre clément. Les blés d’automne suffisent à nourrir les paysans et leurs nombreux enfants. D’autant que l’assolement triennal a permis d’augmenter les rendements. Mais, à certaines saisons, il arrive que des pluies glacées détruisent les récoltes. C'est alors le temps de la disette, qui ne laisse aux paysans affamés d’autre choix que de disputer aux loups des cadavres d’animaux et de se nourrir de racines ou de champignons.


Le manque d’alimentation se conjugue au manque chronique d’hygiène, à la guerre et aux pillages pour laisser s’épanouir les maladies. La peste noire arrive en France plus tard, en 1348, venue d’Égypte et de Syrie après être passée en Sicile, en Toscane et en Provence, via les ports comme Marseille. Elle sévit durant quatre ans. Le temps de tuer 40 % de la population française. Les trois quarts, dans certaines villes.




Quelles que soient les conditions, les tâches ne manquent jamais, qu’il s’agisse du travail paysan lui-même ou des corvées dues au seigneur : curer les fossés en janvier, épandre le fumier en février, tailler les vignes en mars… La société est féodale, organisée, en l’absence d’un État fort, autour de trois groupes d’individus : ceux qui se battent, ceux qui travaillent, ceux qui prient. Les paysans ne jouissent pas vraiment du fruit de leur travail ; ce sont des serfs, inféodés à un seigneur. Les droits de propriété sont flous. Le vassal qui reçoit un fief n’en est pas propriétaire. Il s’agit d’une sorte de viager : il peut y vivre et le cultiver, le plus souvent durant toute sa vie. Mais la transmission aux descendants n’est pas automatique même si, avec le temps, elle a tendance à se généraliser. Le paysan doit à son seigneur une partie de sa récolte. Les redevances diverses et variées ne manquent pas. Les impôts non plus : le cens, fixe, la taille, variable, et puis la gabelle, impôt sur le sel, produit stratégique indispensable à la conservation de la viande en vue de l’hiver.




La féodalité apporte une réponse liberticide à une vraie question : celle de l’insécurité. En effet, dès la fin du
IXe siècle, les offensives des sarrasins, des Hongrois ou des Normands ont amené les paysans à se placer sous la protection de guerriers. À partir du XIIIe siècle, le conflit des Plantagenêts, la guerre de Cent Ans et les barbaries diverses et variées ressouderont les liens entre seigneurs et serfs.

La vie à la ville est à peine moins rustique. La plupart des habitations tiennent du taudis, sombres, étroites, mal isolées, où l’on n’échappe pas à une terrible promiscuité. Surtout, on découvre un mal qui ne date pas du progrès économique : la pollution1. Car les ruraux récemment émigrés, les bourgeois ou les propriétaires terriens prennent plus que des libertés avec l’hygiène. Ces braves gens font la plupart du temps leurs « aysements et souillures » dans des rues sans trottoirs ni égouts. Les animaux de même. Pire : les bouchers en évident, laissant leur sang et leurs boyaux sur les trottoirs, à la merci des insectes, des vers et des rats. La lèpre et la peste ne peuvent trouver meilleures conditions pour exécuter leur besogne. Moins connue et donc plus insidieuse, la pollution chimique existe pourtant bien dès le Moyen Âge. Les artisans déversent des graisses et des liquides de fermentation. L'atmosphère est saturée de la fumée des fours et des cuves. Le saturnisme dû au plomb et la silicose tuent sans relâche, les peintres en particulier. Les eaux résiduelles, évacuées dans les rivières, se
retrouvent, immondes, dans les puits, surtout quand le débit est trop lent.




Le Moyen Âge n’est pourtant pas la période totalement noire que l’on a voulu décrire dans certains livres d’histoire. La production agricole augmente, car on défriche les forêts et on dompte les marais. On pratique également la rotation des cultures. On utilise mieux la force des bœufs et des chevaux. L'artisanat se développe en ville ; le forgeron devient une figure. Dans toute l’Europe, on commerce toujours plus, jusqu’à la guerre de Cent Ans. Dans les villes, le commerce prend place dans les nouveaux faubourgs (à Paris dans les faubourgs Saint-Honoré, Saint-Martin ou Saint-Antoine). C'est la naissance des foires, à Provins, Lagny, Troyes, Bar-sur-Aube. Ce sont les premiers agents de change, assis sur des bancs, que l’on appellera donc les banquiers. Ce sont aussi les hôpitaux, les fameux hôtels-Dieu mis en place par l’Église, encore visibles à Beaune et à Sienne. Et un embryon d’enseignement primaire et secondaire dans les villes, ou les débuts de l’université (Paris pour la théologie, Oxford pour les sciences, Bologne pour le droit…).




Le Moyen Âge est riche en inventions, de la roue hydraulique à l’horloge mécanique, en passant par les lunettes. La presbytie n’est pas une maladie moderne, mais une pathologie courante chez les artisans de plus de 40 ans. Les lunettes ont sans doute été inventées en Italie à la fin du XIIIe siècle. L'affaire court vite. Dans la première moitié du XVe siècle, Florence et Venise fabriquent de milliers de lunettes, à verres concaves pour les myopes
et convexes pour les hypermétropes2. Globalement, le niveau de vie a tendance à s’élever. Mieux encore, tous les historiens reconnaissent aujourd’hui que le Moyen Âge a posé les bases du développement économique moderne. Mais pour plus tard. L'accélération de la croissance au Moyen Âge ne permet pas encore un véritable mieux-être partagé par le plus grand nombre. Les éléments sont posés : innovation, commerce, université. Mais manque encore la curieuse alchimie qui transforme la somme de ces nouveautés en mieux-être généralisé.


Thomas Malthus

Cette absence de décollage économique a été parfaitement décrite par le Britannique Thomas Malthus (1766-1834) dans son célèbre Essai sur le principe de population, publié en 1798. Malthus y remarque que, lorsque le niveau de vie s’élève, la population augmente quasi instantanément. Du coup, le revenu par tête, lui, n’augmente jamais ! Ce qui lui fera dire (à tort) que le problème de l’absence de développement économique émane d’une population trop nombreuse… Malthus, injustement méprisé (l’adjectif « malthusien » est péjoratif), a tout de même pu constater avant sa mort que le XIXe siècle marquait une rupture et que la situation matérielle de l’Occident s’améliorait enfin considérablement.






Certes, il existe encore aujourd’hui des métiers difficiles, même dans un pays riche comme la France. Je suis sujet au vertige ; j’appréhende donc toujours les conférences
qui se déroulent au spectaculaire Espace 56 de la tour Montparnasse (l’ascenseur, le plus rapide d’Europe, monte les 56 étages en 38 secondes !). Au début du printemps 2009, je suis en train de plancher doctement sur les causes de la crise et ses conséquences sur l’économie mondiale. On m’interroge sur la motivation des cadres dans cet environnement si incertain. Quand apparaît progressivement derrière la baie vitrée un balcon suspendu, se ballotant dans le vent, avec à son bord deux ouvriers essayant tant bien que mal de laver des carreaux pour un salaire qui, j’imagine, leur permet à peine de se nourrir, de se vêtir et de se loger correctement. Depuis ce jour, je m’interdis d’avoir le vertige.

Les métiers contemporains sont néanmoins rarement dangereux. C'est l’un des résultats du progrès économique. La plupart des emplois, dans un pays développé comme la France, sont dans les services. Ils peuvent être ennuyeux. Ils peuvent être rendus oppressants par la présence des petits chefaillons. Ils peuvent être nerveusement fatigants. Je ne sous-estime pas le malaise de certains salariés. Mais ils sont moins usants que ne le sont les professions qui demandent un véritable effort physique.
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